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chat ; il monta dans u n t r a i n de voyageurs" a ï ïant vers 
Amste rdam. Là, il se t rans forma de nouveau, en revê­
t a n t un complet de confection, acheté dans u n g rand ma­
gasin e t en remplaçan t le sac de l 'ouvr ier p a r une élé­
gante valise. 

Toutefois, son voyage p a r m i les t roncs d ' a rb res n ' a ­
vai t pas été sans inconvénients . Ses membres é ta ient 
engourdis p a r l ' immobil i té qu ' i l avai t dû ga rder pendan t 
de nombreuses heures ; mais , de plus , il avai t souffert 
du froid et il sentai t les approches de la bronchi te . 

Pu i squ ' i l avai t de l ' a rgent , il n 'hés i t a pas : il en t ra 
dans une clinique pr ivée où il se fit soigner p a r un des 
meil leurs docteurs et où il eut pour infirmière une t rès 
belle fille qui l ' a ida à guér i r en quelques jours . 

Dès qu ' i l p u t abandonner la clinique, il se dirigea 
vers le bureau de poste le p lus voisin pour envoyer un 
té légramme ainsi rédigé : 

« E R D M A N N , Bùlowst rasse , Berl in . — J e serai de­
v a n t votre por te , dans la nu i t de,jeudi, à onze heures et 
demie. Dubois ». 

Le té légramme envoyé, il le remi t à l 'employé et alla 
faire u n pe t i t t ou r en ville. 

I l r ega rda i t les belles hollandaises qui passaient 
p rè s de lui et pensa i t : 

— Charmantes créatures. . . Dommage que j ' a i e si 
peu de t emps à res te r ici... Mais à Berl in, aussi , je t rou­
verai de jolies femmes. 

I l r esp i ra i t profondément , éprouvant mie sensation 
de joie ; il é ta i t l ibéré de tou te préoccupat ion 

L a vie é ta i t si belle H avai t réussi u n si joli coup ; 
il ava i t en poche une si belle somme d ' a rgen t ! 

Les mains dans les poches, il se p romenai t en faisant 
de doux rêves. 
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JQ n ' ava i t p lus ma in tenan t qu ' a t rouver une nouvelle 
dupe, afin de doubler son capital . 

I l exis ta i t bien d ' au t res naïfs qu ' i l pour ra i t duper 
comme il avai t dupé le général Boisdeffre 

I l fallait seulement avoir de l 'audace et ne pas se 
laisser in t imider . 

E r d m a n n étai t as tucieux et exper t ; mais, qui sait, 
en y m e t t a n t le t emps 

Berl in ! 
Dubois sort i t de la gare, t raversa la place et a r r iva 

à la s ta t ion des voi tures . 
— Menez-moi 93 Bii lowstrasse, dit-il ; dépêchez-

vous, parce que je suis pressé, j e dois me t rouver là pour 
minui t . 

— C'est bien ! 
L a voi ture se dir igea rap idement vers Pos tdampla tz 

en t r ave r san t la Konigs t rasse . • 
Dubois , é tendu au fond de la voiture, les j ambes 

croisées, la c igaret te à la bouche, réfléchissait à ce qui 
l ' ava i t amené à t en te r cette entrepr ise . 

L a voi ture s ' a r rê ta et le conducteur ,d i t à Dubois : 
— Nous y sommes ! 
H descendit, **paya et r egarda au tour de lui pour voir 

si que lqu 'un l ' a t tenda i t . 
Le té légramme ne serait-il pas ar r ivé 1 

. I l é tai t devant la por te de la maison qu ' i l cherchait 
et il s 'é tonna g randement en voyant que la por te n ' é t a i t 
pas fermée. 

— E h bien! cela te coûtera cher de me t r a i t e r de la 
sorte ! m#ngréait- i l intérieurement. . . U n e por te ouverte 
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des lumières éteintes ; u n escalier à monte r dans l 'obs­
curité.. . Tou t cela se paye ra ! 

U a r r iva ainsi sur le pal ier d ' E r d m a n n et sonna a 
la por te . 

Deux, t rois , cinq minutes s 'écoulèrent, avan t que la 
po r t e ne s 'ouvrî t . 

A u lieu de saluer, Dubois se mi t à crier : 
— Est-ce ainsi que vous me recevez ! . . J e dois a t ­

t endre des heures avan t que vous n 'ouvr iez ? J ' a u ­
ra is dû 

L a voix sonore de l ' individu qui avai t ouver t la por­
te , l ' i n te r rompi t : 

— P o u r mon compte, vous auriez par fa i t ement p u 
res te r où vous étiez 

— Très gentil 
— E n t r e z donc ! 
Dubois du t se contenter de cette peu courtoise invi­

t a t ion et il t end i t la main. ; mais E r d m a n n feignit de ne 
p a s s 'en apercevoir et il lui t ou rna le dos pour le précéder 

— Asseyez-vous, lui dit-il en l ' in t roduisan t dans 
son bureau. 

Le bureau étai t assez vaste , avec des doubles portes 
capi tonnées ; il é ta i t meublé avec beaucoup de goût. 

Quand les deux hommes furent commodément ins­
tallés dans des fauteuils , Dubois r ep r i t d ' un ton p iqué : 

— On dirai t que ma visite vous est désagréable ? 
— Tout-à-fait exact ; quand vous venez chez moi, 

cela me dérange. 
Dubois sourit . 
— Cela doit vous ê t re a r r ivé assez souvent alors % 
— L a dernière fois que vous êtes venu chez moi, je 

croyais vous avoir fait comprendre que je ne désirais 
p lus t r a i t e r d'affaires avec vous. 

— Main tenan t , deux ans se sont écoulés et vous de­
vez vous apercevoir que les choses sont bien changées. 
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Vous devez me remercier si, malgré le différend que 
nous avons eu, à ce moment , je n ' a i pas oublié le chemin 
qui mène vers vous. 

E r d m a n n , le directeur à Ber l in de l 'espionnage al­
lemand, ne réussissai t pas à pa r t age r cette opinion. I l se 
t ou rna vers Dubois et lui dit : 

— Vous faites donc encore de vos coups ! Qc m 'a -
yez-vous appor té % 

Dubois ouvri t la pe t i te valise qu ' i l por ta i t , en t i r a 
une serviet te de cuir, l 'ouvr i t et en t i ra des photogra­
phies qu ' i l t endi t à E r d m a n n . 

— Reproduc t ion de le t t res originales, deraanda-
t ' i l à Dubois en le fixant dans les yeux. E n quoi cela peut -
i l nous in téresser ? 

<— Vous ne voyez donc pas ce que vous tenez à la 
ma in ? I l ne s 'agi t de r ien moins que d 'un motif pour la 
F r a n c e de déclarer la guer re à l 'Al lemagne, car ces let­
t r e s démont ren t clairement que l ' ambassade al lemande 
à P a r i s a abusé de sa posit ion pour faire de l 'espionna­
ge. 

E r d m a n n observa les photographies avec a t ten t ion . 
Dubois qui le considérait a t ten t ivement , l ' in te r rom­

pi t soudain pour lui demander l ' au tor i sa t ion de fumer. 
L ' a u t r e ne releva même pas la tê te ; tou t en fa isant u n 
signe affirmatif, il continua à examiner les photogra­
phies . 

Quelques ins tan t s de silence, puis : 
— Vous avez raison, Monsieur Dubois, ces docu­

men t s sont t rès impor tan t s , déclara E r d m a n n . 
— Ne vous disais-je pas , Monsieur E r d m a n n , que 

vous me remercieriez d 'ê t re venu % 
— Vous cherchez à vendre ces documents, n 'es t -ce 

p a s 1 
— Sans doute ; imaginez-vous que je vais vous en 

faire cadeau % 
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H e r r Von E r d m a n n négligea cette réponse,, et le ton 
insolent su r lequel elle étai t proférée, il dit seulement : 

— E o u s sommes devenus méfiants, Dubois. . 
— Méfiants ? Vis-à-vis de moi ? 
— Oui, parce que nous avons la p reuve que vous 

n 'avez pas t ravai l lé pour nous ; mais contre nous, pour 
la F r a n c e . 1 

— Impossible ! 
Dubois bondi t sur ses pieds et si ma î t r e qu ' i l fut 

de lui, il ne réuss i t pas à cacher l ' épouvante que lui cau­
saient les paroles du directeur du service des renseigne­
men t s secrets et il pâl i t . 

Sans se t roubler , E r d m a n n cont inua : 
— Les preuves que nous possédons me donneraient 

le droit de vous faire a r rê te r . J e sais t rès bien que vous 
êtes un oppor tunis te sur lequel on ne peu t pas compter, 
pas p lus du res te que sur la major i té des individus de 
vot re espèce et je suis convaincu que vous possédez plu­
sieurs exemplaires de ces photographies . Vous reviendrez 
probablement dans hu i t ou dix jours à la charge pour 
nous renouveler vot re offre. J e n 'a i pas t r è s envie de vous 
faire a r r ê t e r et je préférerai m ' en t end re avec vous. Vous 
me remet t rez tou t ce que vous possédez sur ce sujet et 
je renoncerai de mon côté à vous faire poursuivre . 

Dubois se mi t à r i re : 
— Non, monsieur E r d m a n n , j e n ' accep te pas une 

offre de ce genre. J e ne crois pas du tou t que vous ayez 
des preuves contre moi ; vous voulez s implement avoir 
à bon compte des documents impor tan t s . Vous avez cru 
que vous réussir iez à me faire peu r et à p rendre ces pa­
piers . Mais pour faire cela, il f audra vous adresser à un 
individu plus naïf que je ne le suis... 

Dubois repr i t les photographies et les remi t dans ' le 
dossier qu' i l renferma à son tou r dans sa valise. 

E r d m a n n le considérait d ' un air indifférent. On au-
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ra i t dit qu ' i l lui impor ta i t peu que Dubois sor t i t de la 
maison en empor tan t ces documents . 

Celui-ci s 'étai t , cer ta inement a t t endu à une protesta­
t ion ; il ne pouvai t croire que ces photographies n ' in­
té ressa ient pas au plus h a u t degré le chef du service des 
rense ignements al lemand. 

Les deux hommes se considéraient en silence. 
E r d m a n n , dont la physionomie expr imai t le p lus pro­

fond mépris , passa sa main blanche et longue sur ses che­
veux gris en disant : 

— Prenez le t emps de réfléchir, Dubois. Mais, dans 
vot re in térê t , vous devriez accepter ma proposi t ion. 

— J e n ' y pense même pas , r iposta l ' au t re . Ces docu­
men t s sont t r è s préc ieux et je ne les donnera i certaine­
men t pas ainsi pour rien... 

— J e vous donne hui t jours pour réfléchir. 
— Dans hui t jours , ma réponse sera la même. 
— E h bien! a t t endons !... 
U n e expression sarcast ique passa sur les t ra i t s 

d ' E r m a n n . 
Dubois p r i t sa valise, salua légèrement et se diri­

gea vers la por te . 
Mais, soudain, il s ' a r rê ta , en r ega rdan t au tour de 

lui d ' un a i r égaré. 
— Pourquo i la por te est-elle fermée, monsieur Erd­

m a n n 1 Qu'est-ce que cela signifie % s'exclama-t-il . 
E r d m a n n étai t calme : • 
- Une simple précaut ion, répondit- i l . 

— U n e précaut ion ! . . Depuis quand en usez-vous 
de cette façon avec moi 

— Nous avons décidé depuis quelque t emps de cau­
ser avec nos agents , les por tes fermées. 

Dubois é ta i t for tement énervé ; il se t ou rna vers 
E r d m a n n et lui demanda d 'un ton brusque ; 

— J e vous pr ie de m 'ouvr i r la por te , afin que je puis­
se m ' en aller. 
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E r d m a n n haussa les épaules. . 
— Excusez-moi si je vous fais a t t endre ; mais la 

por te ne s 'ouvre que de l ' extér ieur . 
I l sort i t p a r une por te la térale , conduisant dans une 

au t r e pièce et rev in t quelques minu tes après en disant : 
' — J ' a i donné des ordres, mais il vous faut a t t end re 

quelques ins tan t s . Veuillez vous asseoir... 
Le ton d ' E r d m a n n agaçai t Dubois que eut voulu 

répl iquer p a r des imper t inences qui lui monta ien t a u x 
lèvres spontanément , mais il compri t qu ' i l vala i t mieux 
se re tenir . I l n ' ava i t pas envie de me t t r e les choses a u 
pire . Les sourcils froncés, il p r i t u n siège et a t t end i t en 
t ambour inan t nerveusement du bout des doigts sur sa 
valise. 

Le sourire d ' E r d m a n n lui para i ssa i t devenir d ' ins­
t a n t en ins t an t p lus sareast ique. 

Cet homme se senta i t le maî t re de la s i tuat ion et , 
Dubois, le voyant t r iompher aussi insolemment, au ra i t 
voulu le gifler. 

E r d m a n n , de son côté senta i t la colère répr imée de 
son vis i teur et il s 'en diver t issai t fort. I l t i r a de sa po­
che un por te-c igaret te en argent , l 'ouvr i t et le t end i t 
à Dubois. 

— Voulez-vous fumer une c igaret te al lemande, Du­
bois ? Cela vous a idera à surmonte r vot re colère... 

Dubois secoua la tê te , sans mot dire, et l ' au t re re ­
p r i t : 

— Ne faites pas la tê te et acceptez une cigarette,, 
le t emps passera p lus vi te ainsi... 

Dubois le considéra d ' un r ega rd furieux : 
— J ' e s p è r e que vous ne me re t iendrez pas long­

temps ici ! 
— J e m ' en gardera i bien ! Mais il faudra néanmoins 

a t t endre quelques ins tan ts . P e n d a n t ce temps , racontez-
moi u n peu les nouvelles de Par is . . . Quelles sont les nou-

C. I. LIVRAISON 1 3 4 
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yeautés ?Les espr i ts surexci tés p a r l 'affaire Dreyfus se 
sont-ils u n peu calmés % 

— J e n ' a i pas du tou t l ' in tent ion de bavarder avec 
vous. J e suis las du voyage que je viens de faire et j e 
n ' a i q u ' u n désir, celui de me coucher et de dormir . 

E r d m a n n rega rda la pendule : 
— Vous allez pouvoir vous en aller avan t peu, p re ­

nez pat ience. 
L 'esp ion hocha la tê te . 
— J e ne comprends r i en à tou t cela. Quelles sont 

vos in tent ions , dites-les.... 
— J e vous ai déjà dit qu ' i l ne s 'agi t que d 'une pe­

t i te p récaut ion ; il n ' y a r ien d 'autre . . . , 
A ce moment , on f rappa légèrement à la por te . 
E r d m a n n se leva, s ' approcha de la por te qu'i l ou-

y i i t sans peine. 
— Le chemin est l ibre, Dubois. 
Celui-ci, déjà debout, s 'éloignait rap idement . 

1 E r d m a n n lui cria encore : 
— Au revoir, Dubois ! A dans hu i t j ou r s !... 
Mais le français ne répondi t pas et claqua violem­

men t la por te derr ière lui. 
H descendit hâ t ivement l 'escalier. 
Sa colère répr imée le faisait frémir ; il avai t vu s 'é­

vanoui r son,espoir de t r a i t e r une bonne affaire qui au­
r a i t dû lui r appor t e r une grosse somme. 

Aurai t - i l v ra iment commis une imprudence qui l 'a­
vai t t r a h i en dévoilant le double jeu qu'il jouai t depuis 
des années % 

• Ce serai t bien ennuyeux. 
' . E t dans ce cas, le mieux qu ' i l avai t à faire é ta i t de 
'd isparaî t re encore une fois. 

I l al lai t l en tement vers la rue de Pos tdam. 
Soudain, il s ' a r rê ta , regarda derr ière lui ; il avai t 

éprouvé la sensat ion q u ' u n pér i l le menaçai t . , 
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Un seul homme marcha i t dans la rue ; évidemment, 
il le suivai t . 

C 'é ta i t la ra ison pour laquelle E r d m a n n l ' avai t gar­
dé enfermé ; c 'é ta i t la solution de l 'énigme. I l l ' ava i t 
gardé, afin d 'avoir le t emps d 'appeler un inspecteur de 
police chargé de le surveil ler. 

Dubois ra len t i t le pas pour se convaincre que son 
soupçon é ta i t exact et que l ' individu qui marcha i t der­
rière lui n ' ava i t d ' au t r e in tent ion que celle de le sui­
vre. | 

S'il s 'é ta i t t rompé, l ' inconnu le re jo indrai t et le dé­
passerai t . 

Mais il ga rda la même distance ; c 'est à dire que lui-
même ra len t i t le pas au fur et à mesure que Dubois ra ­
lent issai t le sien. 

L 'esp ion serra i t les poings. Mais à quoi servait sa 
colère. I l é ta i t nécessaire de se dominer et de t rouver le 
moyen de sor t i r de cette ter r ib le s i tuat ion. 

I l devai t semer celui qui le suivait , lui faire per­
dre ses t races . 

H a r r ê t a une voi ture qui passai t , y monta et donna 
l 'ordre au conducteur de le conduire en toute hâ te à la 
gare . 

o:o:o 



CHAPITRE CLIV. 

U N E A V E N T U R E D E P L A I S A N T E . . . 

Ar r ivé à la gare , Dubois donna au cocher l 'ordre de 
le conduire dans un pe t i t hôtel des environs. 

I l é ta i t sat isfai t de l 'habile manœuvre qui lui avai t 
pe rmis de dépis ter l ' agent d ' E r d m a n n . 

U n garçon de l 'hôtel l 'accueillit à sa descente de voi­
t u r e et p r i t la valise du voyageur , après avoir répondu 
aff i rmativement à la demande d 'une chambre pour la 
nui t . 

Dubois paya le cocher, pu is en t ra dans le vest ibule de 
l 'hôtel où il t rouva un valet qui se mi t à sa disposition. 

Les formali tés accomplies, il en t ra dans l 'ascenseur 
qui devait le conduire au deuxième étage. ( 

Enfin ! 
L ' ascenseur allait se me t t r e en mouvement quand 

ui> homme en t ra dans l 'hôtel. 
Dubois t rembla . 
H se passa la ma in sur son front qui é ta i t mouillé 

d 'une sueur d 'angoisse et il secoua la tê te . 
— Non, il n ' é t a i t pas possible qu 'on l ' eû t suivi .jus­

que là... I l é ta i t invraisemblable que l ' agent qui le sui­
vai t ait pu a r r ive r j u squ ' à l 'hôtel... 

C 'é ta i t absurde de le penser . 
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I l étai t las, nerveux et voyait pa r t ou t des fantômes.. . 
E t quoiqu' i l se refusât à se croire suivi, cette pensée 

le- tourmenta i t et le renda i t nerveux. 
Cet é ta t d 'espr i t le rendi t gr incheux vis-à-vis du va­

let de chambre qui s 'é ta i t mis à ses ordres et il le secoua 
rudement pour ne pas avoir monté sa valise tou t de sui­
te. 

— Cela ne vous aura i t pas t r op fat igué si vous l 'a-
viez mise dans l 'ascenseur, lui dit-il d 'une voix âpre . F a i ­
tes-moi le plais i r de redescendre et de me la monter im­
médiatement . . . 

Le garçon ne répl iqua pas ; il se hâ t a de sort ir de 
la chambre pour exécuter l 'o rdre reçu. 

Dubois j e ta son pardessus sur u n fauteuil et allu­
ma une cigaret te . Mais tout en fumant , il r egarda i t la 
por te .avec impat ience. 

I l dut a t t endre longtemps-ainsi . 
I l devenait d ' ins tan t en ins t an t plus nerveux ; il 

avai t de sombres pressent iments . Eta i t - i l possible que 
son voyage à Ber l in ai t été v ra iment une folie ! . . I l com­
mençai t à s 'adresser des reproches à lui-même. 

N 'aura î t - i l pas mieux valu commencer à négocier 
d 'un pays neu t re , au lieu de venir directement à Ber l in ? 

Il se t r a i t a d'idiot, de stupide, et constata i t qu ' i l 
n ' é t a i t pas encore suffisamment rusé pour échapper aux 
pièges qu 'on pouvai t lui tendre . • 

J u s t e au moment , où il espérai t faire un bon coup ; 
il n ' ava i t fait qu 'une école ; il pe rda i t tout , même ce qu ' i l 
avai t déjà en poche... 

Inqu ie t de plus en plus il se mit à marcher nerveu­
sement dans la chambre. 

I l a t tendi t , a t tendi t , at tendit . . . 
Les minutes dura ien t des é terni tés ! 
A la fin, il ne p u t rés is ter ; sa nervosi té étai t au pa ­

roxysme ; il j e t a dans le cendrier sa c igaret te encore a l ­
lumée et se préc ip i ta dans le corridor. 
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U n ' ava i t pas fait quelque pas, quand il vi t r éap­
pa ra î t r e le garçon. 

— Où étiez-vous passé ? cria Dubois lui a r r achan t 
la valise des mains . 

Le jeune valet de chambre t rembla i t . 
— Pardonnez-moi. . . mais je.... j ' ava is . . . . 
Dubois n ' ava i t pas le t emps de l 'écouter, il lui tour ­

na le dos, en t ra dans sa chambre et referma la por te , 
comme s'il ava i t cra int d 'ê t re suivi même là... 

Quelques minutes se passè ren t avan t qu ' i l ai t r éus ­
si à réfréner l ' ag i ta t ion qui s 'é tai t emparée de lui ; en­
fin, il se sent i t plus t ranqui l le et se mi t à r i re . 

P. r ia i t de lui-même, de ses t e r reurs , de ses folles ap­
préhensions et il m u r m u r a i t : 

— Vra imen t , je deviens ne rveux comme une femme­
let te ! 

I l avai t posé la valise sur le por te-bagages et t i r a i t 
de la poche de son pan ta lon la clé pour l 'ouvrir , 

I l senta i t que ses mains t rembla ient . 
Cet te aven tu re l ' avai t complètement épuisé. 
Comme il r esp i re ra i t l ibrement quand, enfin, il se 

sent i ra i t en sécuri té ! 
I l in t roduis i t la clé dans la ser rure et leva le couver­

cle. Mais il avai t à peine je té un regard dans la valise 
qu ' i l devint t rès pâle ; ses yeux semblaient près de sor­
t i r des orbites. 

P e n d a n t quelques minutes , il r es ta immobile, anni­
hilé. 

Enfin, la vie p a r u t rena î t re en lui ; il se p e n e h a s u r 
la valise, j e t a dehors tout le l inge qu'elle contenait et 
t â ta le fond de la main, pour y sent i r le dossier contenant 
.les documents . 

— Malédiction ! s'écria-t-il. 
I l j e ta tou t sur le parquet . . . chercha, rechercha., en 

vain... les photographies avaient disparu,.. 
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Ainsi , il avai t bien été suivi j u s q u ' à l 'hôtel ? 
Après une brève hési ta t ion, il descendit l 'escalier 

et se j e t a dans le vestibule. 
Le por t i e r sommeillait sur un canapé ; en voyan t 

en t re r le voyageur, il se leva. Dubois courut à lui, le p r i t 
p a r les épaules et le secouant violemment : 

— Qu'cst- i l a r r ivé ? criait-il. Qu'a- t -on fait de ma' 
.valise. Qui donc l 'a ouverte ? Qui donc m ' a volé ? 

Le por t ie r haussa les épaules : 
— C'est un inspecteur de police qui a réclamé cet te 

valise, dit-il t ranqui l lement . C'est lui qui l 'a ouverte . J e 
ne pouvais pas m ' y opposer... 

— U n inspecteur de police ? r épé ta Dubois, comraa 
hébété . 

Main tenan t , tou t étai t clair... 
I l avai t été roulé.... La magnifique affaire avai t som­

bré... 
Fu r i eux , il ne cessait de grommeler des ju rons : 
— Malédict ion !... Malédiction !.... 



CHAPITRE C L V . 

, E N F I N D E S N O U V E L L E S !... 
» < 

Lucie Dreyfus connaissai t encore des heures d 'an­
goisse, d 'anxié té et de peur . 

L a dernière t en ta t ive du commandant Du P a t y avai t 
été ter r ib le pour elle. El le étai t satisfaite d 'avoir vu Ma­
thieu Dreyfus demander des explications à l ' an t ipa th ique 
personnage, mais elle craignai t que les excuses qu 'on le 
forçait à faire ne fassent na î t r e en son cœur une haine 
qui serai t pour elle la cause de nouvelles douleurs et de 
nouvelles difficultés. 

Le cœur serré p a r l 'angoisse, Lucie regarda i t jouer 
ses enfants . 

P i e r ro t avai t r epr i t ses j eux préférés ; il jouai t aux 
soldats avec la pet i te J e a n n e ; ce spectacle faisait na î t r e 
en l ' âme de Lucie un sent iment d 'angoisse insuppor ta ­
ble et elle aura i t mieux aimé les en tendre faire du bruit. . . 
El le se souvenai t des douces heures du passé : elle re ­
voyai t son Alfred, jouan t avec ses enfants en t enan t le 
rôie de la jeune recrue, alors que l 'enfant é ta i t l'offi­
cier... 

Comment un aussi g rand bonheur , une pa ix sembla­
ble, avaient-i ls p u ê t re dé t ru i t d 'un seul coup ! . . 

Lucie avai t appuyé son front contre les v i t res de la 
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fenêtre et elle r egarda i t dans la rue . 
Dans son espri t , les souvenirs l 'accablaient de nos­

talgie. 
Combien de fois était-elle res tée ainsi derr ière la fe­

nê t re , a t t endan t le r e tour d'Alfred, qui la saluai t d ' u n 
sourire et d 'un signe affectueux de la main. 

Alors, elle courai t cl Sel rencont re sur le pal ier ; elle 
se j e ta i t dans ses bras et ils échangeaient des baisers 
bien tendres . Oui, chaque jours , la vie é ta i t p lus belle ; 
elle é ta i t pleine d 'un amour p lus fort, p lus g rand ; elle 
é ta i t p lus harmonieuse ; ils se comprenaient toujours 
mieux et s 'a imaient de p lus en p lus . 

Lucie soupira profondément . 
Tout , tou t é ta i t fini ! 
Qui pouvai t dire, s'ils se rever ra ien t j amais ! 
Soudain, Lucie se secoua ; elle vi t les deux enfants 

qui s 'é ta ient approchés d'elle ; P i e r r o t lui p r i t la m a i n , 
et la caressa avec une tendresse enfantine, en deman­
dan t : • 

— T u pleures encore, m a m a n % Tu pleures parce que 
p a p a ne revient pas 1 

Lucie s 'agenouilla à côté de ses enfants et les se r ra 
contre elle, t andis q u ' u n sanglot s ' é t rangla i t dans sa 
g'orge 

Elle senta i t combien ses enfants avaieut besoin de 
joie, afin que la séréni té et la c lar té en t r en t dans leurs 
pe t i t s cerveaux ; si elle les accablait de sa t r is tesse , ils 
seraient malheureux. . . Chaque jour , elle se proposai t d 'ê ­
t r e légère et joyeuse pour eux ; mais il lui é ta i t t r o p 
difficile de r i re , t and is que son cœur eut voulu crier sa 
peine immense. 

Elle caressai t ses enfants de ses mains t remblan­
tes . 

— Non, non, je ne p leure pas , Pierrot . . . Ne vois-tu; 
pas que je r is , au contraire. . 

C. I, LIVRAISON 135 
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Elle essaya de r ire, mais son sourire étai t si dou­
loureux que le pe t i t secoua la tê te et avec ses pe t i t s doigts 
il voulut sécher les larmes qui pointa ient entre les cils 
de sa mère, en lui disant d 'un ton de reproche : 

— Autrefois , t u r ia is au t rement , maman, et je suis 
sur que lorsque t u étais à la fenêtre t u p leurais , comme 
t u p leures toujours , parce que ])apa ne revient pas . 

— I l faut p r ie r le bon Dieu, P ie r ro t , afin qu' i l nous 
rende papa. . . 

Le pe t i t serra un ins tan t les lèvres, pu is il dit : 
— J e crois, maman, que le bon Dieu n ' en tends plus 

nos pr iè res ; nous le pr ions toujours , toujours , qu' i l nous 
rende papa , et papa ne revient jamais. . . 

— Non, papa , ne vient pas , dit la petite.. . et. moi, 
j ' a i t a n t envie de le revoir.... 

Le cœur de Lucie se br isa i t et elle ser ra i t les lèvres 
pou r ne pas crier de douleur. 

Les enfants avaient raison ; il semblait v ra imen t 
que le ciel se fut fermé pour toujours devant eux et que 
leurs pr iè res n ' a r r iva i en t p a s . j u s q u ' a u t rône du Très -
H a u t . 

— Le papa viendra ; il doit veni r ! dit-elle à voix 
hau t e comme si elle voulait re je te r en cr iant l 'angoisse 
qui la suffoquait. 

— Ne p leure plus , maman, dit P ie r ro t , caressant le' 
pfile visage de Lucie ; nous sommes p rès de toi et nous 
t ' a imons , beaucoup, beaucoup, ma pet i te maman.. . 

I l t endi t sa pe t i te bouche pour embrasser sa ma­
m a n et J e a n n e imi ta son frère. Lucie, embrassa ses deux 
chers pe t i t s qui é ta ient son seul réconfort en ces t r i s ­
t e s jours , de douleur et de désespoir... C 'é ta ient ses en­
fants , ceux de son Alfred, les frui ts de leur grand amour , 
ce qui lui donnai t du courage pour cont inuer la lu t te . 

Si elle avai t été seule en cette immense aven ture , 
elle n ' a u r a i t p u rés is ter l; malgré l ' énorme responsabi l i té 
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'qu i pesai t sur elle, les enfants é ta ien t . encore la no te 
joyeuse et sereine qui soulageait son espri t . 

El le p r i t sa broderie et s 'assi t dans l ' embrasure de 
la fenêtre. 

Son cœur éta i t loin, ses pensées vaguaient au-delà 
de l 'océan p rès de l 'homme qu'elle aimait . Comment sup­
por tera i t - i l le bagne f Pour ra i t - i l rés is ter à tous ces tour ­
men t s 1 

Si elle avai t p u au moins ê t re p rès de lui... 
Mais personne avai t pu lui donner le moindre es­

poir d 'obteni r l ' au tor isa t ion de p a r t a g e r son exil... 
Lucie abandonna son t rava i l et laissa re tomber les 

mains sur ses genoux tand is qu ' un voile de la rmes lui 
obscurissai t la vue. 

Elle éprouvai t des remords à la pensée d 'avoir en­
couragé Alfred à t en t e r de fuir de l ' île de Ré . Alors, a u 
moins, quand il é tai t là-bas, il avai t un léger réconfort , 
pu isqu ' i l pouvai t la voir deux fois p a r semaine. C 'é ta i t 
bien peu, mais c 'é ta i t cependant , une légère éclaircie de 
bonheur dans la nu i t profonde de son existence ; c 'é ta i t 
peu pour le cœur qui brû la i t de désir et de tendresse , 
puisque ces brefs en t re t iens é ta ient surveillés é t roi te­
ment et qu 'on ne pouvai t leur p e r m e t t r e la moindre ma­
nifestat ion de leur tendresse mutuelle. . . 

Mais cela é ta i t p o u r t a n t mille fois mieux que ce vide 
épouvantable. . . l ' incer t i tude atroce qu'elle éprouvai t su t 
le dest in de l 'exilé... 

Les la rmes couraient encore sur l e ,pâ le visage de 
Lucie qui ne pouvai t pa rven i r à dominer la t r is tesse de 
son cœur. 

L a por te de la salle s 'ouvri t et la femme de chambre 
p o r t a n t le courr ier p a r u t : 

— Madame, chère Madame.. . s 'exclamait-elle. I l y 
a une le t t re avec u n t imbre postal de l 'é tranger. . . J e crois 
que c 'est de monsieur.. . 
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Lucie courut vers la jeune servante . 
Elle t rembla i t d 'émotion. 
— U n e lettre. . . une le t t re de mon mari. . . murmura i t -

elle ne pouvan t croire à la joie qui inondai t son cœur. 
Elle s ' empara de la le t t re . 
Enfin, une le t t re d 'Alfred ! 
L a jeune femme s 'é ta i t laissée aller sur un fauteui l 

et elle f ixait l 'enveloppe cl'un œil égaré. 
L a servante qui a imai t beaucoup sa maî t resse et 

dont l ' in tu i t ion féminine lui disait que la jeune femme 
avai t besoin d 'ê t re seule, appela les enfants en leur pro­
m e t t a n t des bonbons s'ils la suivaient dans la cuisine. 

Lucie res ta seule. 
U n e le t t re de son mar i ! Enfin ! enfin ! 
El le l 'ouvr i t avec lenteur et déplia la feuille avec 

une émotion recueillie qui ressemblai t presque à de la 
dévotion, t and is que son cœur ba t t a i t for tement . 

Elle lut , mot après mot, s ' a r r ê t an t souvent, fe rmant 
les yeux comme pour mieux enfermer en elle les phrases 
chéries. 

C 'é ta i t ainsi que, jadis , elle l isait les le t t res d 'amour 
d 'Alfred. 

Combien de fois relut-elle la chère missive ? 
El le appuya ses lèvres sur le feuillet qui venai t de • 

îà-bas, le baisa avec passion, avec amour, comme elle au­
r a i t baisé les mains d 'Alfred. 

El le avai t le cœur serré p a r l 'angoisse à la pensée 
des souffrances du bien-aimé, mais son âme étai t en­
vahie d 'une joie qui é ta i t p lus forte que tou t au monde, 
p lus fort que l ' amour même ; elle se senta i t aimée p a r 
Alfred et cet amour étai t sa vie... 

Oui, elle a iderai t la fiancée du jeune al lemand qui 
s 'était mon t ré bon et généreux avec Alfred et elle ferai t 
pour elle tou t ce qu ' i l lui d e m a n d a i t . 

Peut -ê t re . . . 
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Oh ! que d 'espérances renfermai t ce pe t i t mot «peut-
ê t re ! ». 

Ellle se p r i t le front dans les mains comme si elle 
voulai t rassembler ses pensées. 

Son rêve éternel é ta i t de réuss i r à faire évader Al­
fred, puisqu 'e l le n 'osa i t p lus espérer le l ibérer p a r les 
voies légales. 

Malgré les promesses de P i c q u a r t et les assuran­
ces de Boisdeffre qui avai t promis d ' examiner l 'accu­
sat ion contre Es te rhazy , Lucie ne croyait pas à l ' issue 
favorable de ces démarches ; jusqu 'a lors , elle avai t été 
t rop souvent et t r op amèrement déçue. 

Dans son cœur, elle caressai t ce rêve : faire fuir Al ­
fred ! ils v ivra ient ensuite à l ' é t r anger où ils recommen­
ceraient une nouvelle vie et recons t ru i ra ient leur bon­
heur. 

Elle effleurait doucement des doigts la chère le t t re 
qu'elle tena i t dans ses mains abandonnées sur ses gê­
nons. 

— Mon chéri, mon cher amour, je t ' a t tends . . . je veux 
tou t faire pour t ' a ide r et je veux p a r t a g e r avec toi la 
foi en un meil leur avenir dans lequel le soleil lu i ra en­
core pour nous... 

— U y a une au t re le t t re , madame, le facteur l ' avai t 
remise à côté p a r erreur . 

Ces mots de la femme de chambre qui venait d ' en t re r 
t i rè ren t Lucie de sa torpeur. . . 

o :o :o • 



CHAPITRE CLVI. 

U N N O U V E A U C H A M P D ' A C T I O N 

Arr ivée à Vienne, Aniy Nabot se sépara de son com­
pagnon de voyage. Elle sourit , en secouant la tê te avec 
coquetter ie , quand le comte se mon t ra a t t r i s t é pa r l ' in­
cer t i tude dans laquelle sa nouvelle amie le laissait , en 
refusant de lui donner son nom et son adresse et en ne 
la issant au hasard , le soin de les r éun i r de nouveau. 

— Fions-nous au destin, cher comte. Je suis sûre que 
nous nous rencont re rons de nouveau et no t re plaisir de 
nous revoir en sera p lus g rand encore... 

Le j eune comte I l i t sch ne voulai t pas se laisser con­
vaincre et il insistai t . 

— Cette nu i t a été t rop délicieuse et je ne pour ra i 
j amais l 'oublier. Vous avez dérobé mon cœur et je ne 
puis vous pe rd re ainsi... 

— E h bien ! vous me chercherez, comte ! Si, v ra i ­
ment, vous avez besoin de mon amitié, comme vous le 
dîtes, vous t rouverez le moyen de me revoir. Ce mystère 
qui m 'enveloppera dans votre souvenir ne fera qu 'aug­
mente r vot re désir et vous réussirez à me découvrir . 

— Vous êtes.cruelle ! 
— Oh ! peut-on dire ? J e veux seulement éprouver 

Votre amour.. . 
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— Vous vous défiez t a n t des hommes ? Àvez-vous 
donc fait de si mauvaises expériences passionnelles que 
vous ne sentez même p a s combien mes paroles sont sin­
cères 

L a belle A m y Nabot sourit , fixant son nouvel amou­
reux . 

— Mon expérience en amour, dit-elle, m ' a enseigné 
à ne pas me fier aux hommes. Les déclarat ions que vous 
m'avez faites à moi, au jourd 'hu i , vous les avez cer ta i ­
nemen t faites déjà à d ' au t r e s jolies femmes et vous les 
répéterez demain avec la même chaleur aux charmantes 
viennoises de votre connaissance, j ' e n suis sûre... , 

Le comte I l i t sch po r t a les mains à sa poi t r ine . 
— J e vous donne ma parole d'honne.ur, ma bella 

amie... 
A m y Nabo t secoua la tê te en r i an t : 
— Ne jurez pas , comte ; je serais forcée de vous de­

mande r de ne pas manquer à vot re parole . 
— Vous pouvez le demander. . . 
A m y Nabot r i t encore. 
— Non, non, j e préfère laisser à no t re rencont re la 

couleur d 'une aven tu re romanesque ; se connaî t re : de­
veni r amoureux ; échanger des mots d ' amour est chose 
t r op commune, c 'est d 'une ennuyeuse monotonie. J e p r é ­
fère quelque chose de nouveau et c 'est pour cela que j e 
ne vous dis n i mon nom ni mon adresse. Cherchez-moi, 
comte, et vous vivrez vous aussi» cette pe t i te aventure . . . 
et quand nous nous serons re t rouvés — je suis sûr que 
nous nous re t rouverons — nous pour rons reprendre , le 
sujet inépuisable et nous par le rons encore d 'amour. . . 

A Vienne, A m y Nabot re t rouva son agili té d ' espr i t 
et la sérénité d ' âme que les derniers événements qu 'cl la 
avai t t r aversés à P a r i s lui avaient fait perdre . Elle res ­
pi ra i t l ' a i r de Vienne avec joie ; elle é ta i t reconnais­
sante au dest in qui lui avai t confié cet te mission, j u s t e 
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au moment do sa vie où il é tai t le plus nécessaire pour 
elle de qui t te r P a r i s . 

' Ses aven tures avec H e n r y Ester l iazy lui avaient 
procuré bien peu de plaisir . 

Elle voulait oublier et elle cherchai t à chasser de son 
espr i t tou t souvenir du passé, pour se dédier ent ièrement 
à la tâche délicate qui lui avai t été confiée. 

La première chose qu'elle devait faire en a r r i van t 
à Vienne étai t de se r endre chez un commissionnaire 
dont les bu reaux éta ient dans la Ka r tne r s t r a s se et qui 
se nommai t «Joseph Iïowoi 'ka. 

Les bureaux du commissionnaire étaient au sous-
sol d 'une immense bât isse et il é ta i t é t range de voir la 
j eune femme, vêtue avec le meil leur goût, selon les ca­
nons esthét iques de la dernière mode de P a r i s descendre 
les degrés sales de l ' é t ro i t escalier qui conduisait chez 
Howorka . 

Mais ce n ' é t a i t pas la première fois qu 'Amy Nabot se 
t rouva i t en des lieux de ce genre ; sa profession l ' ava i t 
habi tuée à fréquenter , sans en ê t re incommodée, tous les 
mil ieux. 

De plus, elle avai t été aver t ie avan t de p a r t i r que 
l 'homme cru'elle al lai t voir n ' é t a i t pas un homme du mon­
de, mais qu 'à première vue elle le p r end ra i t pour u n 
malheureux gagnan t péniblement son pa in quotidien. 

Néanmoins , il comptai t pa rmi les agents secrets les 
p lus intel l igents et avai t à son actif de nombreux et im­
p o r t a n t s services. 

A m y Nabot lut le nom de son collègue sur une pe t i te 
é t iquet te collée sur la por te . Elle t i r a la sonnet te et a t ­
tendi t avec une cer taine impat ience que la po r t e s 'ouvri t . 
El le tenai t son mouchoir sur sa bouche pour en resp i re r 
le pa r fum car l 'a i r vicié qui régna i t en ce l ieu lui don­
na i t la nausée. 

Enfin, elle entendi t un pas qui s 'approchai t et par 
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u n guichet, qui s 'ouvra i t au milieu du panneau , u n œil 
la considéra avec a t tent ion . 

Pu i s , la po r t e s 'ouvri t et A m y se t rouva en face d ' u n 
homme vê tu d 'un complet sale et t r è s usé. U n e pe t i te 
calotte de velours noir complétai t ce costume. 

I l posa sur la j eune femme u n r e g a r d inves t iga teur 
et l ' invi ta à en t re r en m u r m u r a n t d 'une voix étouffée : 

— Madame Nabot , de P a r i s , n 'es t -ce pas % 
A m y répondi t p a r un signe affirmatif. 
I l s en t r è ren t tous deux dans la salle qui servai t de 

bu reau à l ' agen t secret et qui é ta i t meublée d 'une façon 
assez sommaire : au milieu de la salle é ta i t une t ab le if. 
écrire, sur laquelle s 'amoncelaient l ivres, le t t res et j o u r 
naux . A côté du bureau , u n guéridon, chargé d 'us tens i 
les de fumeur et deux chaises. 

— Asseyez-vous, madame, on m ' a déjà annoncé vo­
t r e arr ivée : c 'est donc vous qui êtes chargée de nous p ro­
curer des rense ignements impor t an t s % 

L ' a g e n t secret a jus ta son lorgnon et considéra a t ­
t en t ivement sa visi teuse, comme il eut observé une mar ­
chandise à acheter . 

H para i s sa i t assez sat isfai t de son examen et il sou­
r ia i t en caressant la "barbe t rès négligée qui lui couvrai t 
le menton. 

— J e pense que la tâche que l 'on vous a confiée ne 
vous p a r a î t r a p a s t rop difficile. U n e jeune femme aussi 
élégante que vous, avec vos yeux et vo t re visage n ' a u r a 
pas de peine à t roubler la cervelle des hommes. 

Quoique l 'homme ne fut guère agréable à regarder , 
A m y lui souri t ; ce sourire é ta i t plein de complaisance, 
c 'é ta i t le sourire de plaisir , de satisfaction des femmes 
qui.se sentent adulées. 

El le s 'enfonça commodément sur son siège et croisa 
les j ambes , la issant entrevoir les genoux. 

— Vous croyez v ra iment que je n ' y aura i s pas de 
peine ? 
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— Cer ta inement ! I l n ' y a pas de conquête p lus fa­
cile à faire que celle d ' un viennois qui a le cœur assez 
faible et qui est t rès sensible aux charmes des belles da­
mes et spécialement des par is iennes . J e crois, d 'a i l leurs , 
¡que vous devez ê t re t rès habile 

A m y sourit encore. 
— J e crois que mes supér ieurs m'es t iment , dit-elle, 

de même que vous êtes est imé vous-même. 
— Le suis-je vér i tab lement % 
— Vous ne l ' ignorez pas ; mais il est cer ta in que je 

m ' a t t enda i s à voir un tou t au t re homme que vous. J ' a i 
connu beaucoup de vos collègues, mais je n ' e n ai vu au­
cun vivre dans une maison semblable. 

— C'est nécessaire, madame, parce que ceci encore 
fait pa r t i e de ma tact ique. Ici , dans ce misérable taudis , 
personne ne soupçonne u n agent de l 'espionnage fran­
çais ; j amais le p lus minime soupçon ne m ' a touché quoi­
que les p lus g rands secrets d ' E t a t m 'a i en t été confiés et 
que beaucoup de mes collègues soient venus ici Tous 
croient que je suis u n pauvre bougre de commissionnaire 
cont ra in t à gagner péniblement le pa in quotidien en ren­
dan t mille services. Quand le soir, je sors de ce t rou, 
alors je me t ransforme comme ne riez pas comme 
u n ignoble ver eh un beau papi l lon La comparaison est 
u n peu hardie , mais je crois q u ' u n de ces jours , vous au­
rez l 'occasion de j uge r de ma t ransformat ion . 

A m y Nabot fixait l ' agent et souriai t avec un ironie 
non dissimulée. Elle ne pouvai t imaginer comment cet 
individu sale et difforme eut pu se t rans former en un élé­
gan t gent i lhomme. 

— J e suis v ra imen t curieuse de vous voir t ransfor­
mé, monsieur Howorka , dit-elle. 

— Vous en serez cer ta inement aussi étonnée que le 
sont les au t res . Mais ne par lons p lus de moi. Avan t tout , 
j e veux vous r eme t t r e la somme qui m ' a été envoyée pour 



— 1083 — 

.vous de Pa r i s . Vous permet tez ? 
I l ouvri t u n t i roir du bureau et en t ira un chèque de 

t rois cents couronnes qu ' i l r emi t à Amy. 
— Nature l lement , vous pouvez disposer de tou t l ' a r ­

gent qui vous sera nécessaire et vous savez que la F r a n c e 
n ' e s t j amais avare lorsqu ' i l s 'agi t de reconnaî t re les ser­
vices rendus. Vous avez pour le moins, devant vous, une 
semaine de gros t r ava i l ; mais comme vous n ' ê t e s p a s 
une débutante , il est inuti le que je vous dise comment 
Vous devez agir. Nous devons seulement nous me t t r e 
d 'accord sur le moyen p a r lequel vous a t te indrez le p lus 
r ap idement votre but . 

« A v a n t tout , il impor te de ne pas faire na î t r e de 
soupçons. Les rense ignements que l 'on m ' a donné sur 
vous m 'on t appr i s que vous êtes danseuse ? 

— E t je pu is même me van te r d 'avoir r empor t é 
quelques succès 

— I l n ' e s t pas nécessaire que vous m ê l e disiez, ma­
dame, car votre beauté doit exercer pa r t ou t une fascina­
t ion irrésist ible. J e voudrais même vous proposer de res­
te r u n cer ta in t emps à Vienne comme ar t i s te . 

— Auriez-vous déjà u n p l an % 
— J ' a i toujours des p lans ; c 'est nécessaire. I l faut 

seulement les adap te r à la s i tua t ion et se fixer une ligne 
de conduite. 

A m y Nabot observai t a t t en t ivement Howorka . Cet 
homme étai t pour elle une énigme ; chacune de ses pa­
roles étai t évidemment prononcée dans u n bu t par t icu­
lier et étai t toujours en r a p p o r t avec son aspect extér ieur 
et l ' ambiance dans lequel il se t rouvai t . 

L ' a g e n t secret sembla deviner la pensée d 'Amy et 
il dit : 

— Quand vous me connaîtrez mieux, madame, vous 
me répéterez ce que m ' o n t dit de nombreux de nos col­
lègues ; tous pensent que j ' a u r a i s été un merveil leux 
comédien. 
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I l s ' in te r rompi t et ap rès un ins tant , a jouta : 
— Mais vous n ' ê t es pas venue chez moi pour pa r le r 

de ces choses. Nous devons nous accorder sur la façon 
dont vous vous comporterez à Vienne. Seriez-vous, p a r 
exemple, disposée à danser dans un music-hall % 

— J ' a i toutes les possibili tés et j e puis faire tou t 
ce que je veux. J e suis en relat ions avec le music-hall 
« Lolo » dont le p ropr ié ta i re est mon ami et pa r t age avec 
moi le gain de mes affaires. I l vous inscr i ra p a r m i ses 
danseuses ; vous serez une a r t i s te et ainsi vous n 'évei l ­
lerez pas les soupçons de la police, t andis que, si vous 
descendiez tou t de go dans un hôtel, en vous faisant pas ­
ser pour une tour is te é t rangère , vous seriez immédia te ­
m e n t surveillée. L a police est devenue ex t rêmement mé­
fiante et elle exerce u n contrôle t r è s sévère sur les é t ran­
gers qui a r r iven t dans la ville, su r tou t depuis les derniè­
res affaires d 'espionnage.. . 

« U n e danseuse du Lolo passera p a r t o u t facilement. 
Trouvez-vous donc demain mat in , devant l 'église Saint-
E t i enne ; je vous a t t end ra i devant la por te pr incipale 
et nous nous r end rons ensemble auprès de mon ami qui 
vous engagera immédia tement 

A m y Nabot se leva, boutonna la veste de son tai l leur 
qu'el le por ta i t avec un chic suprême et releva son col. 
L ' a g e n t secret la considérait avec une admira t ion non 
dissimulée et il consta ta i t qu'elle é ta i t d 'une beauté et 
d 'une élégance toutes par t icul ières . 

— Vous êtes merveilleuse et je suis sû r que vous 
obtiendrez u n immense succès, non seulement comme 
espionne, mais encore comme ar t i s te . 

— Qui sait si je réuss i ra i à t r iompher de la concur­
rence des viennoises % 

— Avec quelques toi let tes excentr iques, avan t hu i t 
jours , vous aurez à vos pieds, tous les habi tués du music-
hall. Us vous suppl ieront de dîner avec eux en cabinet 
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par t icul ier . Les spec ta teurs du Lolo sont pour la p lu­
p a r t des officiers ou des membres du corps diplomatique 
et il ne vous sera cer ta inement pas difficile de t rouver 
p a r m i eux la dupe de laquelle vous t i rerez tou t ce que 
vous voudrez. J e vous ve r ra i dans votre loge tous les soirs 
avan t la représen ta t ion et j e vous d i ra i quels sont les 
personnages les p lus impor tan t s avec lesquels il serai t 
in té ressan t de nouer des relat ions pour a t t e indre votre 
bu t 

A m y Nabot tendi t la ma in à l ' agent . 
— Nous sommes donc d'accord, je me t rouvera i de­

main à onze heures devant l 'église Sain t -Et ienne . 
H o w o r k a s ' inclina et baisa la ma in d ' A m y Nabot qui 

fut contente d 'avoir déjà mis ses gan ts car il ne lui au ra i t 
p a s été agréable d 'avoir à suppor te r le contact des lèvres 
de cet individu à l 'aspect r épugnan t . 

Quand elle fut de nouveau dans la rue , elle respi ra à' 
p le ins poumons l ' a i r frais et pu r . El le é ta i t heureuse 
d ' ê t re enfin sort ie de cette pièce dont l ' a tmosphère pe­
sante et p resqu ' i r resp i rab le l ' avai t étouffée. 

El le réuss i t r ap idement à se délivrer de toutes les 
désagréables sensat ions qu'elle venai t d 'éprouver , afin 
de concentrer toutes ses pensées sur la nouvelle aA ren-
tu re vers laquelle elle allait . 

Elle avai t été ar t i s te p a r vocation ; elle s 'é ta i t jadis 
donné corps et âme à son a r t et elle avai t toujours espéré 
de pouvoir un jou r ou l ' au t re remonte r sur les planches, 
pour fasciner le i>nblic qui l ' avai t toujours applaudie 
f rénét iquement . 

Elle avai t eu de fervents admira teurs , elle avait tou­
jours été accueillie chaleureusement et elle n ' ava i t re ­
noncé à son a r t qu 'à cause de l ' amour qu'elle éprouvai t 
pour Alfred Dreyfus. Ensui te , elle étai t devenue es­
p ionne p a r l ' en t remise d ' H e n r y Mais elle avai t tou­
jours gardé im regre t au fond du cœur. 
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Main tenan t , pour la première fois, on lui offrait l 'oc­
casion de reprendre l 'exercice de son ar t , tou t en conser­
v a n t son emploi ; elle serai t à la fois espionne et dan­
seuse. 

Cet te nouvelle vie de plais ir et d 'émotion lui plaisai t 
et lui redonnera i t cette f raîcheur et cette séréni té d 'es­
p r i t que les derniers événements avaient t roublé et- elle 
se servira i t encore une fois de sa beauté pour joui r de 
la vie 

Nature l lement , à côté de ces nouveaux plans , elle 
caressai t encore un pe t i t rêve d ' amour en pensan t au 
j eune hongrois avec lequel elle avai t fait le voyage de 
P a r i s à Vienne. 

E n se souvenant de l ' aventure , elle souriai t de 
plais ir . 

Elle é ta i t convaincue que le jeune homme avai t tout-
à-fait pe rdu la tê te et qu ' i l é tai t follement amoureux ! 

Elle le r eve r ra i t I 
Avec la p lus grande t ranqui l l i té d 'espr i t , sans la 

moindre émotion, elle pensa i t qu'elle le rever ra i t avec 
plais i r ; mais que penserai t - i l en la r e t rouvan t sur les 
planches d 'un music-hall ? 
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CHAPITRE CLVII . 

V E A N O E A N C E 

L a seconde le t t re que la femme de chambre venait 
d ' appor t e r à Lucie contenai t une invi ta t ion à se présen­
t e r devant le Tr ibuna l Civil. 

Le cœur bondissant , Lucie se précipi ta au téléphone 
pour communiquer la nouvelle à son beau-frère. 

Math ieu lui p romi t de venir tou t de suite et elle l ' a t ­
t end i t avec une anxié té insoutenable ; elle é ta i t agitée 
p a r mille cra intes . 

El le é ta i t déjà derr ière les v i t res depuis dix minutes 
quand elle le vît appa ra î t r e et elle courut à sa rencont re 
sur le pal ier . 

— L a tempête se déchaîne sur nous, Math ieu ! Du 
P a t y veut se venger et il m ' a dénoncée 

Math ieu n ' é t a i t pas p r épa ré à cette nouvelle ; fi ne 
pouvai t imaginer une telle infamie. I l é ta i t a t t e r r é à l ' i­
dée des nouveaux soucis qui al laient r end re la vie dè la 
pauv re Lucie encore p lus dure et plus difficile. 

Malgré sa préoccupat ion, il t rouva néanmoins des 
mots r a s su ran t s pour encourager la jeune femme. 

— P r e n d s pat ience ; ne te désespère pas à l 'avance, 
nous devons d 'abord savoir quelles p reuves sont dans les 
mains de ce misérable. Tu m ' a s assuré que Gaston et le. 
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yieux pêcheur P i e r r e ont déjà favorisé la fuite de plu­
sieurs pr isonniers et je ne pense pas qu' i ls voudra ient se 
dénoncer eux-mêmes en te dénonçant toi D'a i l leurs , 
la somme que le commandant du P a t y pourra i t leur offrir 
pou r les fa i re par le r n ' équ ivaudra i t pas à ce qu'ife ga­
gnent en a idant les déportés 

Mais Lucie ne se r a s su ra i t pas ; les paroles de son 
beau-frère ne pa rvena ien t pas à calmer son anxié té . 

— J ' a i si peur , Math ieu ; j ' a i si peu r de ne pas sa­
voir me défendre devant u n in ter rogato i re qui serai t con­
dui t habi lement . Tu sais d é j à que les événements de ces 
dern ie rs mois m 'on t r endu nerveuse et j e crains de ne pas 
savoir rés is te r et do tou t confesser... 

— Ce serai t la p lus grande folie que t u pour ra i s 
commet t re , ma chérie..... 

— I l faut que t u m'a ides encore cet te fois, Mathieu. 
Pense en quelle s i tua t ion je me trouve.. . I l s m 'on t en­
levé Alfred et depuis des mois mes pauvres pe t i t s n ' o n t 
p lus leur p a p a ; qu 'ar r ivera i t - i l si l 'on m ' a r r ê t a i t aussi , 
moi % et si après une longue enquête, on découvrai t les 
preuves de ma complicité et que l 'on me condamne à la 
prison, moi aussi ? 

— T u ne dois pas penser à cela, Lucie 
L a malheureuse femme se cacha le visage entre les 

mains et soupira profondément : 
— Oh ! si je ne m 'é ta i s pas laissée en t ra îner à p ro­

j e t e r cette t en ta t ive de fuite, si je n ' ava i s pas accepté 
les proposi t ions de ce Gas ton ! Que de malheurs et d 'an­
xiétés , j ' e u s s e évités !..... Que ne donnérai- je p a s pour 
r e tourne r en a r r iè re je n 'ose p a s même penser à mes 

v, responsabil i tés dans ce qui est arrivé..... Sans cet te mal­
heureuse ten ta t ive de fuite, Alfred serai t encore à l 'île 
de R é et nous aur ions la possibili té de nous voir deux fois 
p a r semaine. E t , p a r ma faute, ils l 'ont envoyé à la 
Guyane et ma in tenan t je pense avec t e r r eu r à ce que se-
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